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Bal des diplômées de 1837 de l’école pour jeunes filles de Miss Debenham

Le tumulte autour d’Eugenie et de son duc s’était apaisé. Miss Clementina Smythe — Tina pour ses amies — sentit son cœur battre un peu plus vite que d’habitude. Ce qui était étrange, car elle n’était pas du genre à avoir des palpitations.

Pragmatique, voilà comment Tina se voyait. Pas sans cœur, pas du tout. Elle était chaleureuse et généreuse, mais il y avait toujours cette petite partie d’elle qui prenait du recul et analysait la situation avant de se précipiter. Et il était rare qu’elle change d’avis une fois sa décision prise.

— Je ne pense pas que mon choix de mari vous surprenne, dit-elle avec un sourire aux visages empourprés et excités de ses amies. Je vous ai beaucoup parlé de lui.

— Lord Horace Gilfoyle ! s’écrièrent-elles à l’unisson, avant de s’esclaffer de rire.

Tina rit aussi, et si son rire était légèrement forcé, personne ne le remarqua.

— Il n’a pas l’air terriblement passionnant, hasarda Olivia une fois qu’elles se furent calmées.

— Ni fringant, ajouta Marissa.

— N’importe quoi, il est les deux, rétorqua Tina. Et il a une réputation de libertin, je vous signale !

Eugenie écarquilla les yeux. — Mon Dieu, je ne t’imagine pas avec un libertin, Tina. Tu comptes le remettre dans le droit chemin ?

Tina haussa un sourcil. — Bien sûr. Une fois qu’il sera à moi. Le problème, c’est que... Elle fit la grimace. C’est un vieil ami de la famille, et il me considère plus comme une petite sœur que comme une femme dont il pourrait tomber amoureux et qu’il pourrait épouser. Je dois le faire changer d’avis.

Averil était songeuse. — Cela risque d’être difficile, Tina. Tu auras peut-être besoin d’un plan de séduction, un moyen de lui faire prendre conscience que tu es une belle jeune femme à part entière.

Après cela, les idées fusèrent de toutes parts.

— Parle d’une voix haletante et appuie-toi sur son bras comme si tu allais t’évanouir ! Il n’y a rien de tel qu’une femme au bord du malaise pour éveiller l’instinct protecteur d’un homme.

— Flirte avec lui. Il sera étonné, puis intrigué.

— Non, non. Pourquoi tourner autour du pot ? Invite-le dans ton boudoir.

Cette dernière suggestion les fit de nouveau mourir de rire.

— Mais pourquoi veux-tu épouser Lord Horace Gilfoyle ? demanda Olivia. Es-tu donc si follement amoureuse de lui, Tina ?

Oui, bien sûr que je le suis ! Je connais Horace depuis toujours, et c’est le seul homme que j’aie jamais voulu épouser. Le seul homme que je puisse imaginer épouser.

Mais au moment d’ouvrir la bouche pour prononcer ces mots, elle se surprit à hésiter. La vérité n’était pas aussi simple qu’un oui ou un non. Bien qu’Horace fût presque comme un autre fils pour ses parents, un autre frère pour Charles, et Tina savait qu’ils voulaient qu’elle l’épouse tout autant qu’elle-même le désirait. Malgré tout cela, il existait des raisons bien plus froides et pragmatiques à une telle alliance.

Horace était un homme très riche.

Le père de Tina avait perdu la majeure partie de leur fortune dans une spéculation désastreuse.

Mettez ces deux faits bout à bout, et voilà pourquoi elle devait épouser Horace. Personne n’avait fait pression sur elle pour cela — pas encore — mais au fond de son cœur, Tina savait que c’était la bonne chose à faire. La seule chose à faire. Elle devait épouser Horace — ce qu’elle se disait vouloir de toute façon — et sauver sa famille du désastre et de la ruine.

C’était le choix logique. Le choix pragmatique.

Mais elle éprouvait une certaine aversion à l’idée de dire la vérité à ses amies. Elle ne voulait pas de leurs sourires apitoyés et de leurs étreintes rassurantes. Tina avait trop de fierté pour ça. De plus, elles pourraient essayer de l’en dissuader.

— Je suis follement amoureuse d’Horace, dit-elle fermement. Il est le seul homme possible pour moi.

Les verres furent remplis et levés une fois de plus.

— À Tina et Horace ! Qu’ils soient très heureux ! Bonne chasse au mari !

Oh, Tina savait qu’elle devrait se montrer très habile pour conquérir Horace. Horace qui ne lui accordait jamais un second regard, si ce n’est pour la taquiner — si elle avait eu des nattes, elle était certaine qu’il les lui aurait tirées. Mais d’une manière ou d’une autre, elle devait le faire tomber éperdument amoureux d’elle. Assez pour qu’il la demande en mariage. Car assurément, s’il l’aimait et qu’elle l’aimait, alors le mariage serait une réussite, n’est-ce pas ?

Mais un homme comme Horace... si seulement elle savait par où commencer. Si seulement quelqu’un pouvait lui donner des instructions sur quoi faire et quoi dire.
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​Chapitre Un
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Été 1838

Mayfair, Londres

Miss Clementina Smythe examina la plaque de cuivre. Numéro cinq. Mr Eversham habitait au numéro cinq de Jasmine Square. Elle leva les yeux vers l’étroit bâtiment, dont les longues fenêtres jetaient un regard aveugle sur la place, et se demanda lesquelles appartenaient à Mr Eversham.

Peut-être lui appartenaient-elles toutes, peut-être était-il assez riche pour posséder l’immeuble entier, mais elle en doutait. Le bruit courait que Mr Eversham avait dilapidé sa fortune aux tables de jeu et aux courses hippiques, sans parler des femmes de petite vertu, et qu’il était désormais obligé de travailler pour gagner sa vie. Comme ses ancêtres au sang bleu devaient s’en retourner dans leur tombe – et la rumeur disait qu’il jouissait en effet de relations très haut placées, bien que la bonne société ait tendance à le fuir ces derniers temps. Pour couronner le tout, le travail auquel il se consacrait actuellement consistait à conseiller les gentlemen sur la manière de conquérir la femme de leurs rêves.

En d’autres termes, décida Tina avec cynisme, c’était un séducteur qui enseignait à d’autres hommes l’art de la séduction.

Sa réputation était, à ce que l’on disait, exécrable et, en d’autres circonstances, Tina se serait bien gardée de le saluer dans la rue, et encore moins de se rendre à son adresse sans chaperon. Mais elle n’avait pas le choix. Elle était là pour solliciter son aide. Il fallait qu’il lui apprenne à conquérir le cœur capricieux de lord Horace Gilfoyle.

« Tu es une fille charmante, Tina, mais vraiment, tu es si innocente. Et les innocentes sont ennuyeuses à mourir. »

Ces mots étaient gravés dans son esprit.

Elle avait cru que tout se passait si bien, qu’Horace commençait enfin à voir qu’elle était la seule et unique femme pour lui, et puis il avait prononcé ces mots anéantissants. Ses plans avaient été plongés dans le chaos et, pendant un temps, une période très sombre, elle avait envisagé de les abandonner complètement.

Mais quelle autre solution avait-elle ? Elle avait des trous dans ses jupons, pour l’amour du ciel ! Pour le souper de la veille, ils avaient mangé des pieds de porc, tout en prétendant à leurs amis et au monde entier que tout allait bien. Sa famille vivait au bord du gouffre. Sans cesse vacillante au seuil du désastre financier. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils ne sombrent dans l’abîme. C’était vraiment insupportable, et la seule façon pour Tina de les sauver était de faire un riche mariage.

Et Horace était l’homme le plus riche qu’elle connaisse, le seul avec qui elle pouvait s’imaginer passer le reste de sa vie.

Son esprit pratique s’attaqua au problème et trouva une solution. Elle devait s’arranger pour ne plus être ennuyeuse.

C’est là que Mr Eversham entrait en jeu. Vraisemblablement, s’il était aussi doué pour enseigner aux hommes l’art de séduire les femmes qu’on le disait, alors il serait tout aussi doué pour l’enseigner aux femmes. Le socialement inacceptable Mr Eversham était exactement ce dont elle avait besoin.

Tina leva la main vers le heurtoir.

Il y eut un instant, un bref instant, où le doute menaça de la faire rebrousser chemin. Mais Tina n’était pas femme à se laisser contrarier par une chose telle qu’un léger doute. Non, sa décision était prise, et c’était sa seule voie pour aller de l’avant.

Elle frappa fort, plusieurs fois, recula et attendit.

Et fit semblant que son cœur ne battait pas juste un petit peu plus vite.

* * *
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RICHARD EVERSHAM FIT bruisser son journal et parcourut la colonne des fiançailles. Il y reconnut plusieurs noms. Des élèves à lui qui avaient bénéficié – de toute évidence – de ses leçons. Ses yeux gris se plissèrent en lisant le dernier nom, puis il eut un petit rire.

Eh bien, qui l’eût cru ! Barrington avait finalement eu sa belle ! C’était une occasion à célébrer. Où était cette bouteille de 1811 qu’il gardait ?

— Archie ! cria-t-il pour appeler son majordome, valet et homme à tout faire. Archie, où diable es-tu ?

Archie passa sa tête bouclée par l’entrebâillement de la porte.

— Tu as beuglé, monsieur ?

— Ne fais pas l’insolent, rétorqua son maître en posant le journal. Je suis rentré dans mes fonds. Je pense que nous devrions fêter ça.

Le visage d’Archie s’illumina, et il s’apprêtait à répondre quand le heurtoir résonna depuis la porte d’entrée en bas.

— Qui diable est-ce ? aboya Richard Eversham, et il se leva pour aller à la fenêtre, qui donnait une vue directe sur la place en contrebas. Je n’ai pas de rendez-vous aujourd’hui, n’est-ce pas ?

— Pas à ma connaissance, monsieur. J’y vais pour voir qui c’est, ou nous faisons comme si nous n’étions pas là ?

— Attends une seconde... Bonté divine, c’est une femme. Une dame, devrais-je dire. Elle a l’air d’une dame, en tout cas. Chapeau, pelisse, robe de promenade, gants. Oui, sans aucun doute une dame. Et... oh oui. La dame avait levé les yeux vers la fenêtre. Le chapeau encadrait un très joli visage, bien qu’en ce moment elle fronce les sourcils.

Soudain, il réalisa qu’elle était sur le point de s’en aller.

— Qu’est-ce que tu attends, bon sang, Archie ? dit-il. Va lui ouvrir !

Archie dévala les escaliers.

Richard retourna à son fauteuil et s’assit, les bras posés sur les accoudoirs en cuir, les doigts joints sous son menton. Il prit son expression de gentleman accessible et digne de confiance ; il l’avait trouvée inestimable lorsqu’il s’agissait de persuader ses clients de croire chaque mot qu’il prononçait.

Et pourquoi ne le croiraient-ils pas, se rappela-t-il avec dérision, avec une réputation comme la sienne ? Il était Richard Eversham, grand séducteur de femmes et libertin extraordinaire. Personne ne pouvait mettre une femme au pas comme lui.

Et bien qu’aucun gentleman ne s’afficherait avec lui en société, en privé, ils cherchaient désespérément à obtenir ses conseils. Si désespérément que les affaires de Richard marchaient en effet très bien.

Archie remontait l’escalier, et avec lui venaient le froufrou des jupes et jupons de soie et le tapotement des souliers d’une dame. Autant il avait attendu avec impatience cette bouteille de 1811, autant il était curieux de savoir ce que lui voulait, en cette belle matinée d’été, quelqu’un qui ressemblait fort à une femme de bonne famille.

* * *
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TINA TOURNA À GAUCHE sur le palier, à la suite du domestique aux cheveux bouclés, et attendit qu’il frappe discrètement à une porte entrouverte.

— Entrez ! lança une voix grave et masculine.

La pièce était inondée de soleil par les longues fenêtres de l’autre côté, et un instant, Tina fut complètement éblouie. Elle cligna des yeux et fit un pas de plus, et l’éclat diminua quelque peu. Assez pour qu’elle voie qu’elle se trouvait dans un grand salon en désordre, et qu’un gentleman se levait à l’instant de son fauteuil en cuir.

— Monsieur Eversham ? dit-elle, avant qu’il ne puisse parler, bien qu’elle fût déjà certaine que c’était lui qui lui faisait face. Qui d’autre cela pouvait-il être sinon le gentleman le plus sulfureux de Londres, M. Richard Eversham ?

— C’est bien moi, dit-il d’une voix aimable. Et qui êtes-vous, madame, si je puis me permettre cette audace ?

Avant de répondre, Tina prit un moment pour l’examiner. Ses larges épaules étaient encadrées par une veste marron, qu’il portait sur une chemise blanche plutôt froissée. Sa cravate était dénouée, et le V de peau ainsi dévoilé était hâlé et parsemé de poils sombres. Tina se demanda si le reste de son corps était tout aussi fascinant, tandis que son regard glissait sur sa taille fine et ses longues jambes moulées dans une culotte de cheval, pour finir sur des bottes qui auraient mérité un coup de cirage.

Peut-être revenait-il d’une promenade à cheval ? Cela expliquerait son air désordonné, ébouriffé par le vent. Il semblait être le genre d’homme à apprécier un bon galop sur la lande, les cuisses serrées contre les flancs de sa monture ; en fait, c’était probablement ainsi qu’il avait obtenu ces muscles qu’elle pouvait deviner sous le tissu tendu.

M. Eversham s’éclaircit la gorge.

Le regard de Tina croisa de nouveau le sien, amusé. Elle lui sourit ; elle ne pouvait s’en empêcher. Il avait le genre d’yeux si chaleureux qu’ils lui donnaient envie de sourire. C’était comme si à tout moment il pouvait éclater de rire, simplement par pure joie de vivre.

— Avez-vous un nom, madame ? Peut-être êtes-vous une espionne, envoyée par le gouvernement, pour me supplier de traquer un dangereux criminel ? Quelque chose dans cet étrange commentaire le fit glousser.

Tina pencha la tête sur le côté pour le considérer. Ses yeux gris lui souriaient toujours. Elle se redressa et tendit la main vers lui. — Je suis Mlle Clementina Smythe, monsieur Eversham.

Il prit sa main avec précaution dans la sienne. En effet, sa main était si grande qu’elle engloutit entièrement ses doigts gantés de blanc, bien que sa poigne fût très douce. — Enchanté, Mlle Smythe, dit-il automatiquement. Que puis-je faire pour vous ?

— Je suis venue solliciter vos services, lui annonça-t-elle. Inutile de tourner autour du pot.

Une ride se creusa entre ses sourcils noirs et fournis. — Vous avez un gentleman qui a besoin de mon aide en matière de, euh, cœur, Mlle Smythe ? Un frère ou un cousin peut-être ?

— J’ai entendu dire que vous étiez très accompli dans le domaine que vous avez choisi, monsieur Eversham.

Il relâcha sa main, et elle ressentit la perte de cette chaleur. D’un geste vers le canapé en face de son fauteuil, il attendit qu’elle se soit assise avant de s’installer à son tour.

— Je n’ai jamais connu l’échec, dit-il d’un ton modeste.

— Alors je suis au bon endroit, murmura Tina. Elle baissa les yeux sur sa bourse, tortillant les anses tressées entre ses doigts gantés. Il s’avérait extraordinairement difficile de lui expliquer ce qu’elle voulait. Normalement, elle était parfaitement lucide lorsqu’il s’agissait d’exposer ses exigences, mais pour une raison quelconque, M. Eversham lui nouait la langue.

Tina leva les yeux. Était-ce peut-être son regard gris et chaleureux qui la rendait muette ? Ou sa présence imposante et séduisante. Il était très viril, très beau, très... très...

— Mlle Smythe, vous ne devez pas craindre que notre conversation dépasse les murs de cette pièce. Je suis un maître de la discrétion.

— Ainsi que de la séduction, dit-elle, puis le regretta aussitôt alors qu’un rire surpris illuminait ses yeux. Précipitamment, elle enchaîna.

— Monsieur Eversham, j’ai une confession à vous faire.

Il se pencha en avant. — Je suis tout ouïe, Mlle Smythe.

— Je suis ici pour moi-même, et non pour un gentleman qui pourrait requérir vos services. Je souhaite me marier, et l’homme que je souhaite épouser n’accorde aucune valeur à la bienséance et à l’innocence chez une femme. Il trouve cela fastidieux. Ennuyeux. Par conséquent, je dois devenir le genre de femme qu’il trouve intéressante.

Elle l’avait surpris. Pendant un moment, il ne dit rien, la considérant comme s’il tournait un fruit particulièrement délicieux entre ses doigts, décidant s’il allait ou non y mordre, puis, à contrecœur, semblait-il, il le mit de côté et secoua la tête.

— Je crains de devoir refuser, Mlle Smythe. Mes affaires ne concernent que les gentlemen. Les dames sont bien plus compliquées.

— Mais sûrement, monsieur Eversham, pour comprendre comment un gentleman doit se comporter pour gagner la femme de ses rêves, vous devez aussi comprendre la femme ? Ou suis-je mal informée, monsieur Eversham ? On m’a dit que vous étiez un maître dans l’art de la séduction. N’est-ce pas exact ?

Une expression peinée traversa son visage. — C’est exact, Mlle Smythe.

— Alors vous devez m’aider. Je peux payer, si c’est ce qui vous préoccupe. Je... je suis une jeune femme riche. Elle releva le menton face à ce mensonge. Je suis en mesure d’avoir tout ce que je désire.

— Et vous me désirez ? l’interrompit-il, les yeux interrogateurs et le sourire taquin.

Tina se sentit un peu essoufflée. Comme c’est étrange, pensa-t-elle. Son âme pragmatique ne répondait normalement pas aux jeux de mots aguicheurs.

— Je désire Lord H..., enfin, le gentleman que je souhaite épouser, et je désire que vous fassiez de moi le genre de femme qu’il souhaite épouser, le corrigea-t-elle d’un ton guindé.

Il inclina la tête, ses doigts de nouveau joints en flèche sous son menton. Il semblait considérer sa proposition sous tous les angles. Au bout d’un moment, il releva la tête et croisa de nouveau son regard. Pour la première fois depuis qu’elle l’avait rencontré, le sourire avait disparu des yeux gris de M. Eversham.

— Avant d’accepter, vous devez être absolument certaine de ce que vous me demandez, Miss Smythe, dit-il calmement. Vous souhaitez que je vous apprenne à devenir une femme du monde. Vous ne voulez pas passer pour une ingénue. En bref, vous exigez que je vous enseigne l’art de la séduction en, euh, vous séduisant, du moins verbalement, sinon physiquement ? Est-ce exact ? Est-ce bien ce que vous voulez ? En êtes-vous absolument certaine ?

Dans sa bouche, cela semblait déplacé. Voire osé.

Mais Tina avait pris sa décision : c’était ce qu’elle devait faire si elle voulait un jour épouser son amour de jeunesse, alors elle déclara fermement :

— Oui, c’est ce que je veux, Mr. Eversham.

— Puis-je vous demander le nom de l’homme que vous comptez épouser ? Cela m’aiderait à comprendre ses préférences.

Tina réfléchit un instant, mais elle savait qu’elle devrait prononcer ce nom tôt ou tard. Mieux valait le faire maintenant.

— Lord Horace Gilfoyle.

Son expression ne parut en rien changer, et pourtant, Tina eut l’étrange impression qu’il s’était tendu, tel un chien qui a flairé une piste. Il hocha de nouveau la tête, tout en la regardant. — Vous êtes une jeune femme surprenante, Miss Smythe. Je suis tenté d’accepter votre offre. Je facture des honoraires fixes pour mes consultations, ainsi qu’une prime si vous obtenez le résultat escompté. Mais comme votre cas est plutôt inhabituel, je ne vous demanderai d’être payé que si nous réussissons.

Il annonça ses honoraires, et Tina réussit à ne pas tressaillir.

— Sommes-nous d’accord ? ajouta-t-il doucement.

— Bien sûr, dit-elle vivement, comme si elle avait cette somme d’argent sur elle à cet instant même, et elle se leva en lui tendant la main pour sceller l’accord. Horace le paierait, se dit-elle. Il en serait ravi.

Il lui prit la main, de nouveau souriant. — Nous commencerons vendredi matin à onze heures. Thé et séduction, Miss Smythe.

— Vendredi à onze heures, Mr. Eversham. Je serai là.

* * *
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DE LA FENÊTRE DE SON salon, Richard la regarda partir. Il ne se retourna pas lorsqu’il entendit Archie entrer dans la pièce. En fait, il observa Miss Smythe jusqu’à ce qu’elle disparaisse de sa vue, chose très rare pour un homme qui trouvait la plupart des dames respectables d’un ennui mortel.

Il ressemblait en cela au fiancé de Miss Smythe. Il préférait les femmes qui savaient ce qu’elles voulaient et ne prétendaient pas devoir aimer un homme avant de pouvoir tolérer ses baisers et ses caresses. Mais aussi respectable qu’elle fût sans aucun doute, cette dame était différente. Elle savait certainement ce qu’elle voulait.

Malgré tout, Richard admit qu’il n’aurait jamais accepté cette mission si elle n’avait pas nommé Lord Horace Gilfoyle comme étant l’homme qu’elle voulait épouser.

Et voilà qu’un autre problème se posait. Comment pouvait-il justifier sa participation au mariage de Miss Smythe, avec ses vifs yeux verts, à un homme comme Gilfoyle ?

— Je sais ce que tu penses, Archie.

— Vous avez ajouté la lecture des pensées à vos compétences, maintenant, Monsieur ?

Richard eut un petit rire.

— Il y a eu un message pour vous pendant que Miss Smythe était là. Vous devez vous rendre au quartier général dès que possible.

Retour au travail ! Richard soupira et se détourna de la fenêtre, chassant la charmante Miss Smythe de son esprit.
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​Chapitre Deux
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En entrant dans sa maison de Mallory Street, Tina poussa un soupir de soulagement. Le parfum subtil de la lavande et de la cire au citron flottait dans l’air.

L’horloge de parquet de sa mère, avec les ravissantes peintures de la lune, du soleil et des étoiles sur son cadran, égrenait les instants. Une coupe de fleurs était parfaitement centrée sur une table ovale. Elle se sentit soulagée d’être chez elle. En sécurité.

En sécurité ? se demanda-t-elle. Sa visite chez M. Eversham avait-elle vraiment été si périlleuse ? Tout s’était bien passé, n’est-ce pas ? Alors pourquoi ressentait-elle le besoin de trouver refuge comme si elle était menacée par un danger mystérieux et indéfini ?

— Monsieur Charles a de la visite au salon, Miss Tina.

James, leur majordome, rôdait autour d’elle. Comme d’habitude, sa voix donnait l’impression que la présence du moindre visiteur était pour lui un affront personnel. Tina ne put s’empêcher de comparer ses manières à celles du domestique de M. Eversham, avec ses cheveux bouclés et ses yeux pétillants.

— Je vous remercie, James.

En s’approchant du salon, elle entendit deux voix masculines, entrecoupées de rires.

Tina ouvrit la porte et jeta un coup d’œil à l’intérieur.

Les deux hommes, le visage empourpré par le rire, se tournèrent vers elle.

— Tina, nous avons de la visite ! s’écria Charles avec son exubérance habituelle et de manière totalement superflue. Horace est là !

Horace Gilfoyle haussa ses larges épaules tandis que Tina s’avançait vers lui. Sa main fut engloutie par la sienne, plus grande, et une pensée insidieuse et perfide lui souffla que la sensation n’était pas aussi bouleversante que celle qu’elle avait ressentie ce matin lorsque Richard Eversham lui avait pris la main.

Elle chassa cette pensée. Elle connaissait Horace depuis toujours, et ils formeraient le couple idéal. Ses cheveux blonds contrastaient parfaitement avec sa propre chevelure brune, et son corps grand et trapu, ses larges épaules, convenaient parfaitement à la petite taille et aux courbes douces de Tina. L’idée d’épouser quelqu’un d’autre était impensable. Ridicule. Heureusement qu’elle avait pris son courage à deux mains et contacté M. Eversham.

Et elle ne doutait pas d’avoir choisi le bon homme pour lui apprendre tout ce qu’elle avait besoin de savoir pour se lancer dans la chasse au mari. Horace l’appréciait – en fait, elle pouvait le deviner au sourire qu’elle lisait dans ses yeux à cet instant même où il la contemplait –, mais ce n’était pas assez. Il fallait qu’il l’aime passionnément, assez pour renoncer à sa vie de liberté et l’épouser.

Tina retira ses gants. — Je dois aller me rafraîchir. Je descends dans une minute. Tu restes pour le thé, Horace ?

— Bien sûr qu’il reste ! lança l’irrépressible Charles. Ou peut-être un whisky ?

Horace sourit en voyant le froncement de sourcils de Tina. — Le thé serait délicieux. Bien que je doive bientôt repartir. J’ai un rendez-vous que je ne dois pas manquer.

— Tire la sonnette, alors, Charles. Je redescends tout de suite.

Charles tira le cordon de la sonnette, et Tina adressa un petit sourire à Horace avant de se détourner.

Horace la regarda partir, pensant qu’elle devenait une très belle femme. Ce n’était plus la petite fille qu’il avait l’habitude de taquiner. Il était surpris par ses courbes, joliment mises en valeur par sa robe de soie bleue. Pourquoi ne les avait-il pas remarquées avant ? Probablement parce qu’elle avait toujours été comme une sœur pour lui. Si les choses avaient été différentes, il aurait pu envisager de la mettre dans son lit. En l’état, elle préserverait sa vertu pour un mari convenable. Les Smythe étaient très à cheval sur les principes comme celui-là – ce qu’Horace trouvait secrètement amusant.

Peut-être que lorsqu’elle serait mariée, il pourrait envisager une aventure avec elle. Elle serait alors plus mondaine et probablement lassée de son mari, prête pour une liaison lascive avec un vieil ami. Horace avait toujours trouvé les femmes mariées bien plus reconnaissantes de ses efforts.

* * *
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— MARIA ?

Une femme de chambre d’une trentaine d’années, de la même taille que Tina mais nettement plus plantureuse, se retourna après avoir rangé la chambre. — Oui, Mademoiselle.

— Monsieur Charles et Lord Horace prennent le thé dans le salon. Aidez-moi avec mes cheveux, voulez-vous, avant que je ne les rejoigne ?

Elle s’assit à sa coiffeuse et Maria lui retira son chapeau, puis commença à ôter les épingles de sa longue chevelure d’ébène.

— Savez-vous quand mes parents seront de retour, Maria ?

Maria cacha un sourire. — Pas avant un certain temps, Mademoiselle, répondit-elle. Lady Carol a dit qu’ils seraient de retour pour le dîner, mais que la cuisinière devait le garder au chaud s’ils sont en retard et ne pas vous faire attendre, vous et Monsieur Charles.

Elle savait que sa maîtresse espérait qu’ils ne rentreraient pas trop tôt. Quand ils étaient plus jeunes, Miss Tina et Monsieur Charles trouvaient toujours une bêtise à faire lorsque leur mère et leur père étaient occupés. Et Lord Horace avait été leur compagnon de bêtises à de nombreuses reprises. Bien sûr, Miss Tina se considérait désormais bien trop grande pour les espiègleries enfantines, même si elle appréciait toujours la compagnie de son frère et de Lord Horace. Et dernièrement, Maria avait commencé à réaliser que l’intérêt de Miss Tina pour Lord Horace changeait. S’approfondissait. Se tournait vers des pensées de mariage.

Et cela inquiétait Maria. Malgré sa nature en apparence affable et décontractée, Lord Horace lui rappelait un homme qu’elle avait connu autrefois, qui révélait une facette plus sombre lorsqu'on le contrariait. Mademoiselle Tina était une jeune femme au caractère bien trempé, avec une grande joie de vivre. Elle avait besoin d’un compagnon qui la complète plutôt que de se heurter à elle, ce qui, elle le craignait, serait le cas avec Lord Horace.

Et puis, il y avait eu cette fois où Lord Horace avait trouvé Maria seule dans un couloir et avait tenté de la toucher à des endroits où un gentleman ne devrait jamais poser les mains. Il était passablement ivre, et Maria s’en était tirée sans mal, mais elle n’avait jamais oublié le pli de colère sur ses lèvres et le regard mauvais dans ses yeux quand ses avances avaient été repoussées.

Maria avait voyagé d’Espagne en Angleterre alors qu’elle n’était qu’une très jeune fille, et pourtant elle gardait des souvenirs vivaces de la maison qu’elle avait laissée derrière elle. Le premier poste qu’elle avait occupé en Angleterre était celui de fille de cuisine dans une grande maison à la campagne. Elle se considérait très chanceuse d’avoir eu l’opportunité d’être formée comme camériste, mais cette dame était décédée depuis longtemps, et Maria était au service de la famille de Tina depuis plus de dix ans, s’occupant d’abord de Lady Carol, la mère de Tina, et maintenant de Tina elle-même. Maria se sentait bien ici, elle était protectrice envers sa jeune maîtresse, et elle aimait être à Londres, même si son foyer d’enfance lui manquait toujours.

Peut-être, songeait-elle, que si Mademoiselle Tina se mariait, elle voyagerait — peut-être même jusqu’en Espagne — et Maria l’accompagnerait. Mais pas avec Lord Horace, décida-t-elle fermement. Non, pas lui.

— Et voilà. C’est terminé, mademoiselle, s’exclama Maria.

Tina jeta un dernier regard à son reflet et se hâta vers l’escalier, s’y arrêtant pour reprendre son souffle avant de descendre dignement vers le salon. Le thé était déjà arrivé, et Tina le servit à tous. Elle savait très bien comment Horace aimait son thé et s’assura d’y ajouter un morceau de sucre avec une bonne rasade de lait.

— Alors, où es-tu allée aujourd’hui, Tina ? demanda Horace en sirotant son thé avec un plaisir évident.

— Simplement rendre visite à une amie, répondit Tina avec sa réponse toute prête. Une vieille amie d’école, ajouta-t-elle fermement.

Elle avait choisi l’histoire de la vieille amie d’école sur le chemin du retour. Elle savait que son frère ne s’intéresserait pas particulièrement à ses activités, mais si ses parents avaient été là, ils auraient posé des questions. S’ils savaient où elle était vraiment allée... eh bien, il valait mieux qu’ils ne le sachent pas. Tina se disait qu’elle ne mentait pas, pas exactement, elle gardait simplement ses pensées pour elle. M. Eversham était un moyen d’arriver à ses fins, et une fois qu’elle et Horace seraient mariés, ses parents seraient trop fous de joie pour se soucier des péripéties qui avaient mené à ce résultat.

À présent, elle observait Horace furtivement, essayant de les imaginer ensemble, dans leur propre maison. Elle serait blottie au coin du feu avec un livre, tandis qu’Horace serait assis près d’elle dans son fauteuil, lui lisant à voix haute des bribes de nouvelles du journal. C’était un tableau très douillet, mais pour une raison quelconque, au moment même où elle le fixait dans son esprit, l’homme dans le fauteuil changea, devint plus musclé, ses cheveux plus sombres, ses yeux pétillant d’un air chaleureux et taquin qui fit rougir ses joues.

— Oh !

C’était M. Eversham !

— Tu as dit quelque chose, Tina ?

Charles lui lançait un regard étrange, et Tina réalisa qu’elle avait parlé à voix haute. Il fallait vraiment qu’elle arrête de se perdre dans ses pensées. Il était temps de se concentrer sur le moment présent. Sur la chasse à Horace, son futur mari.
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​Chapitre Trois
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Richard a gravi l'escalier étroit jusqu'à la lourde porte au sommet et il est entré dans la pièce sombre et enfumée. Une grande table se trouvait au milieu de ce qui était un cadre quelque peu austère. Les fenêtres étaient opaques de poussière, et des bougies allumées projetaient des ombres vacillantes. Les cinq hommes qui se faisaient appeler les Gardiens étaient assis, tous, sauf un, tirant sur leurs cigares ; tous, sauf un, ont levé les yeux lorsqu'il est entré. Sir Henry Arlington, le gentleman en bout de table, a remué sa pile de papiers et a parlé d'une voix calme mais autoritaire.

— Ah, Richard. Verrouille la porte. Nous sommes maintenant au complet.

Richard a verrouillé la porte et s'est assis à l'autre extrémité de la table, aussi loin que possible du nuage de fumée. Pendant un instant, personne n'a parlé, et il y a eu quelques raclements de gorge solennels.

Ici, dans cette pièce, se trouvaient certains des hommes les plus influents du gouvernement. Ils s'occupaient des affaires de l'ombre, des questions dont le public britannique ignorait tout, des questions qui pouvaient saper la société et potentiellement renverser le Premier ministre et son cabinet. C'était la raison pour laquelle on les appelait les Gardiens. Ils étaient sans visage, sans nom, œuvrant d'arrache-pied dans le secret. Et c'est ainsi qu'ils aimaient les choses.

Le père de Richard et Sir Henry avaient été dans le même régiment à l'époque où ils servaient dans l'armée, mais Richard n'avait rien su des Gardiens jusqu'à ce qu'une tragédie familiale l'attire dans leur royaume de l'ombre. Au lendemain de cette tragédie, Sir Henry lui avait demandé de les rejoindre, pour prendre la place de son frère décédé.

Sir Henry s'est alors raclé la gorge une dernière fois. — D'autres troubles dans l'East End ? a-t-il demandé d'un ton sec.

— Tout est calme pour le moment, l'a rassuré un homme. Je garde un œil sur la situation.

— Sir Henry, nous devrions discuter de l'émeute de Bossenden Wood, a pris la parole un autre des hommes, plus jeune que les autres.

— Absolument pas, Jackson, cette affaire est sûrement terminée ! l'a interrompu un homme plus âgé, arborant une grande moustache blanche, assez fournie pour détourner l'attention de son crâne complètement chauve. Ils ont abattu le type — un fou — et ont mis les autres sous les verrous. C'est fini.

Mais aussi jeune qu'il ait été, Will Jackson ne se laissait pas facilement écraser par ses compagnons plus importants. — Je ne pense pas que ce soit complètement fini, Lord Montague. Onze hommes sont morts. Le simple fait que cela se soit produit est, je pense, quelque chose que nous devons considérer. Et Thom était-il vraiment le maître de la situation, ou n'était-il que le pion ? Sir Henry ?

Richard a observé Sir Henry se pencher en arrière dans son fauteuil et s'est préparé à l'attente habituelle pendant que leur chef examinait la question. Il était plutôt d'accord avec Lord Montague : la petite émeute qui avait eu lieu dans le Kent en mai était bel et bien terminée. John Thom, un homme de Cornouailles, s'était fait appeler Sir Thomas Courtney et prétendait être le Messie. Il attirait les gens à lui avec ses discours et avait même montré des preuves de stigmates. Lorsque les autorités avaient commencé à s'intéresser à lui, il avait mené un soulèvement contre elles et avait été abattu, non sans avoir tué le lieutenant Bennett, qui lui demandait poliment de se rendre. Ceux qui n'étaient pas morts dans la bataille qui s'en était suivie avaient été arrêtés.

Sir Henry a interrompu ses réflexions. — Ce que dit Lord Montague est sensé, Will. Je pense que c'était plus un problème avec le cerveau de ce type en particulier qu'une véritable agitation civile. Une aberration. D'ailleurs, il y a toujours du mécontentement parmi les paysans, n'est-ce pas ? Cela peut sûrement être géré au niveau local, non ? Richard, vous avez des relations dans le Kent, que pensez-vous de cette affaire de Bossenden Wood ?

Tous les hommes se sont tournés vers lui.

La vie de Richard se déroulait actuellement à Londres, mais sa famille était originaire du Kent, où le Manoir Eversham avait accueilli des générations d'Eversham. La demeure lui appartenait désormais, mais il s'y rendait rarement. Il s'était fait la promesse solennelle, à la mort de son frère, de ne pas habiter la maison familiale, de ne pas réclamer la place qui lui revenait de droit, tant que la mort de son frère ne serait pas vengée. Il entendait honorer cette promesse.

— Richard ?

Richard s'est ressaisi. Ces hommes s'attendaient à ce qu'il sache ce qui se passait dans le Kent, et il prenait sa position à cette table au sérieux.

— Il est vrai que Thom était considéré comme un imposteur et un fou, mais il doit y avoir un mécontentement considérable pour qu'il ait gagné autant de partisans. C'étaient des hommes prêts à mourir pour lui. Y avait-il quelqu'un d'autre derrière lui, qui tirait les ficelles ? Je l'ignore. Mais je peux le découvrir si c'est ce que vous voulez que je fasse.

Sir Henry a hoché la tête avec une décision soudaine. — Oui, nous devons en être sûrs. Te souviens-tu du Capitaine ?

Un frisson a parcouru la table. Richard a senti une douleur profonde dans sa poitrine.

Le Capitaine avait été un personnage mystérieux qui avait entrepris de semer la dissension parmi les classes laborieuses du Suffolk et s'était frayé un chemin jusqu'à la petite noblesse. Le temps que Sir Henry et ses hommes fassent le lien entre les nombreuses émeutes et les épisodes d'infraction à la loi, le mystérieux Capitaine avait glissé entre leurs mailles et avait disparu. Mais pas avant que l'un des leurs ne meure. Ils avaient passé pour des imbéciles incompétents, et ils ne comprenaient toujours pas le mobile du Capitaine, ni même s'il en avait un. C'était un sujet très sensible pour Sir Henry Arlington et ses hommes.

— Richard, je pense que toutes les réponses que tu pourrais trouver à nos questions seraient utiles. Pour l'instant, nous considérerons Bossenden Wood comme possiblement lié aux émeutes du Suffolk. Oui, oui, Montague, je sais que le lien est ténu, mais nous ne pouvons pas être trop prudents. Tous d'accord ? Peut-on avoir un vote à main levée ?

Tous les Gardiens, sauf Lord Montague, ont levé la main et ont approuvé la motion.

— Y a-t-il autre chose à discuter, messieurs ?

Richard s'est agité sur sa chaise. — J'ai quelques informations, en quelque sorte, sur Lord Horace Gilfoyle. Vous êtes tous au courant de ma... profession plus publique. — Plusieurs hommes ont éclaté de rire. — Oui, je vois que vous l'êtes. Eh bien, une jeune dame a demandé mon aide pour attirer l'attention de Gilfoyle.

C’était par le plus pur des hasards que Richard s’était retrouvé à enseigner l’art de la séduction. Un ami lui avait demandé de l’aide avec une dame difficile et, peu de temps après, il s’était retrouvé submergé de requêtes. Quand il avait expliqué la situation aux Gardiens, Sir Henry avait décidé que c’était une couverture aussi bonne qu’une autre pour un espion, et après tout, quel meilleur moyen d’entendre les derniers potins qui couraient en ville ?

— Une présentation, veux-tu dire ? demanda Sir Henry. Tu ne connais tout de même pas si bien Gilfoyle ?

— Non, non, pas une présentation. En fait, la jeune dame connaît très bien Gilfoyle elle-même. C’est plutôt qu’elle désire attirer son attention de manière romantique. En réalité, elle s’imagine vouloir l’épouser, termina-t-il d’un ton sérieux.

Il y eut un moment de silence tandis qu’ils examinaient tous les possibilités. Horace Gilfoyle était un homme qui intéressait les Gardiens depuis quelque temps, car bien qu’il fût lui-même issu d’une famille respectable et fortunée, il avait un penchant pour la vie en marge de la société et aimait à fréquenter des gredins. Ils suivaient ses exploits et prenaient note de ses amis et de ses relations. Et la nouvelle selon laquelle il se trouvait dans le Suffolk lors d’une des émeutes du Capitaine présentait un intérêt tout particulier.

— Je suppose que cette jeune dame est une femme sans attraits ? Les yeux de Sir Henry se plissèrent à travers la fumée, mais une lueur y pétillait, ce qui mit Richard mal à l’aise. L’autre homme avait toujours été doué pour lire dans ses pensées.

— Non, elle est loin d’être sans attraits, mais là n’est pas la question, n’est-ce pas ? Il hésita, mais décida de garder son indécision pour lui — cela ne les regardait pas qu’après une longue nuit à lutter avec sa conscience, il ne savait pas s’il pouvait aider Mlle Smythe dans son projet d’épouser un homme qui pourrait être un meurtrier. J’ai accepté sa commande. Cela me donnera une chance d’en découvrir plus sur Gilfoyle. Le frère de la dame est un ami proche et de longue date de Gilfoyle, apparemment, alors elle le voit assez souvent.

— Donc le frère pourrait être intéressant lui aussi ?

— C’est une possibilité.

— Bien. Tu auras peut-être des choses à nous dire la prochaine fois que nous nous verrons, Richard. Messieurs ! Il balaya la table du regard. Je pense que nous avons terminé.

Ils commencèrent à partir, mais, interceptant un regard significatif de Sir Henry, Richard s’attarda jusqu’à ce qu’ils soient seuls.

— Depuis combien de temps n’es-tu pas retourné chez toi dans le Kent, Richard ? demanda son supérieur d’un ton neutre. Ton frère est mort depuis des années. La maison t’appartient, n’est-ce pas ?

— Oui, en effet. Ma belle-sœur y vit.

— Et pourtant tu restes à l’écart ?

— Il n’y a rien qui m’y attende.

— Je comprends à quel point tu ressens le besoin de trouver le meurtrier de ton frère, que ce soit ce Capitaine ou non. Mais tu ne t’en veux tout de même pas encore ? Anthony savait dans quel genre d’activités il était impliqué. Tout comme nous tous. Tu ne peux pas t’en vouloir pour ce qui lui est arrivé.

— J’ai toujours pensé que j’aurais pu empêcher sa mort. Si je ne m’étais pas brouillé avec lui. Si j’avais été là pour lui. Il m’en aurait peut-être parlé... il serait venu me demander de l’aide.

— Sornettes romantiques. Tu n’étais pas le gardien de ton frère !

Comme Richard ne disait plus rien, Sir Henry haussa ses larges épaules. — Eh bien, garde tes secrets si tu y tiens. Tant que tu fais ton travail. Tu dois te rappeler que le travail que nous faisons ici est bien plus important que toute considération personnelle, Richard. Il est vital. Parfois, nous sommes tout ce qui se dresse entre l’ordre et l’anarchie. Nous sommes les gardiens aux portes.

— Je ferai mon travail, monsieur, dit Richard à voix basse. Je le fais toujours.

Sir Henry hocha la tête et le libéra enfin.

Dehors, Richard prit plusieurs profondes inspirations. Il n’avait pas prévu de retourner dans le Kent. Pas encore. Sir Henry avait raison ; Richard avait une promesse à tenir avant de reprendre sa vie de gentleman campagnard. Il devait trouver le meurtrier d’Anthony. Il devait apaiser l’esprit tourmenté de son frère.
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​Chapitre Quatre
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Tina a passé un peu de temps à faire les boutiques avant de se rendre au numéro cinq de Jasmine Square pour son rendez-vous. Le samedi soir suivant, Horace organisait une soirée, puis il emmenait un carrosse rempli de ses amis proches au théâtre. Tina faisait partie de ses amis proches, et elle comptait bien profiter de l’occasion pour mettre ses plans de chasse au mari à exécution.

En bref, elle avait besoin d’une tenue qui attirerait son regard.

Horace était si suffisant à son égard ; il fallait le secouer pour le sortir de cette complaisance. Tina n’était pas tout à fait prête à l’inviter dans son boudoir, mais elle ne voulait pas non plus qu’il la considère comme la petite fille qui l’avait réprimandé pour avoir volé des œufs dans les nids d’oiseaux pour sa collection. Tina savait qu’ils étaient parfaitement assortis et qu’ils formeraient un couple parfait. S’il voulait bien ouvrir les yeux et la regarder d’un œil neuf !

Alors tous ses problèmes seraient résolus.

— Mademoiselle ?

En soupirant, elle a secoué la tête devant le rouleau de velours froissé que la vendeuse pleine d’espoir lui présentait. C’était inutile. Elle n’arrivait pas à se décider. Une nouvelle robe était une dépense qu’elle n’aurait même pas dû envisager, mais son père avait insisté, et elle n’avait pas eu le courage de lui dire qu’elle connaissait la vérité. Que sa mère lui avait dit, entre deux sanglots, que la famille Smythe était si proche de la ruine que cela ne faisait aucune différence.

Cette robe était probablement le dernier vêtement neuf qu’elle aurait jamais, la dernière chance pour Horace de la voir dans quelque chose de neuf et de joli, du moins jusqu’à son mariage. Mais si elle n’épousait pas Horace, elle serait bientôt en haillons – la situation à la maison devenait désespérée. Tant de choses dépendaient d’un assemblage de tissu et de fil que la robe a soudain pris des proportions monumentales, et Tina a senti qu’elle devait faire le bon choix. Elle le devait. Son sang-froid et son pragmatisme habituels l’ont abandonnée.

Fiévreusement, son regard passait des verts aux bleus, puis aux rouges. Choisir le bon et tout irait bien ; choisir le mauvais et les Smythe sombreraient sans laisser de trace dans la fange obscure de la faillite. Elle avait connu une famille à qui c’était arrivé, une enfant qui avait été son amie bien des années auparavant, quand Tina était jeune. Un jour, l’enfant était là, le lendemain, elle et sa famille avaient disparu dans un souffle de scandale, et les parents de Tina parlaient d’eux à voix basse.

Était-ce ce qui arriverait à Tina ? Deviendrait-elle la jeune fille dont on parlait en murmurant ?

Mais elle s’est alors souvenue qu’elle n’était pas seule.

Elle avait M. Eversham.

Un sentiment de soulagement l’a envahie. Oui, elle laisserait le choix du tissu de sa nouvelle robe à M. Eversham. Il saurait ce qu’un homme comme Horace préférerait. Il saurait ce qu’elle devait porter pour gagner son cœur.

Au moment où Tina rassemblait les échantillons que la vendeuse avait préparés pour elle, une horloge d’église a sonné l’heure. Elle était en retard ! Dans un hoquet de surprise, elle s’est précipitée hors de la boutique et s’est élancée le long de Bond Street, retenant son chapeau d’une main et serrant son paquet contre elle de l’autre, tout en évitant les gens qui flânaient sur la prestigieuse avenue. Quand elle a atteint Jasmine Square, elle était à bout de souffle et a dû reprendre ses esprits un instant avant d’utiliser le heurtoir.

— Mademoiselle Smythe ?

Le domestique de M. Eversham a répondu si promptement qu’elle a sursauté de surprise. Elle l’a observé, guettant un regard entendu ou un sourire en coin qui montrerait qu’il était dans la confidence de son maître, mais il a été parfaitement poli en la faisant monter.

— Dois-je prendre votre paquet, mademoiselle ? lui a-t-il demandé, alors qu’ils s’arrêtaient sur le seuil du salon.

Tina a jeté un coup d’œil à ses échantillons, enveloppés dans du papier brun, de nouveau prise dans un tourbillon d’indécision, puis elle a secoué la tête. — Non. J’ai besoin de l’avis de M. Eversham, je vous remercie.

Il n’a montré aucune surprise et a immédiatement frappé à la porte, puis l’a ouverte pour elle.

Tina a constaté qu’aujourd’hui, les stores étaient baissés et le soleil ne lui aveuglait pas les yeux. En fait, la pièce était bien plus rangée, et M. Eversham aussi. Il portait une veste et un pantalon bruns, avec un gilet d’un bleu sarcelle éclatant. Une chaîne de montre pendait d’une poche, et sa cravate était nouée avec soin au-dessus d’une chemise d’un blanc immaculé. Son visage était rasé de près, ses sourcils formaient deux traits sombres au-dessus de ses yeux gris, et ses cheveux bruns étaient coiffés avec élégance.

Il ressemblait à un gentleman.

Elle était quelque peu soulagée – secrètement, elle s’était à moitié attendue à le trouver avachi, torse nu, en train de fumer un narguilé. Mais bien sûr, c’était ridicule. Il était un gentleman, simplement un gentleman qui s’était égaré.

Tina s’est assise.

Lui aussi.

Il l’a observée un moment, sa posture, la façon dont elle se tenait. — Vous êtes allée dans une institution pour jeunes filles, a-t-il deviné. Laquelle ?

— Chez Mademoiselle Debenham.

— Ah. Oui, vous avez le style Debenham.

Tina s’est un peu rengorgée, mais ses mots suivants ont tempéré le plaisir qu’elle éprouvait face à son éloge.

— Le style « mains sagement jointes et genoux serrés ».

Il était direct. Tina n’avait pas l’habitude des hommes directs – à part son frère Charles, et il ne comptait pas.

— Y a-t-il un problème à joindre mes mains et à tenir mes, euh, genoux, serrés ?

— Pas du tout. Si vous êtes à l’église ou si vous assistez à une réception au presbytère. Mais vous, ma chère Mademoiselle Smythe, vous êtes en train de séduire un gentleman.

Elle lui a lancé son regard direct et a réfléchi à la question. — Oui, je comprends que ce soit différent. Que devrais-je faire différemment ?

Ce fut à son tour de réfléchir. Il a promené son regard sur elle d’une manière qu’elle aurait jugée insultante et troublante dans d’autres circonstances, mais à présent, seule avec l’expertise de M. Eversham, elle n’a ressenti ni l’un ni l’autre. Ses manières étaient si inhabituelles qu’elle se trouvait captivée, se demandant constamment ce qu’il allait dire ensuite.

— Je pense que si vous tendez la main pour repousser cette mèche de cheveux, peut-être la glisser derrière votre oreille... Oui, c’est ça.

Tina s’est exécutée.

— Lentement, lentement, comme si vous appréciez la sensation.

Tina obtempéra une nouvelle fois, enroulant cette fois une mèche de cheveux autour de son doigt et lui souriant timidement à travers ses cils. Son visage se figea et, un instant, elle craignit d’avoir fait une bêtise.

— Je me sens un peu ridicule, admit-elle.

— Vous ne devriez pas. Il se pencha en avant, ses yeux gris brillants. Vous essayez d’attirer l’attention de l’homme que vous voulez épouser. Il n’y a rien de ridicule à cela. Pas si vous êtes certaine que c’est ce que vous voulez.

Ses yeux à elle s’écarquillèrent. Connaissait-il la situation de sa famille ? Non, comment le pourrait-il ! Elle imaginait des nuances là où il n’y en avait aucune. Tina se força à sourire.

— C’est le cas. C’est lui que je veux.

Mais au lieu de lui rendre son sourire radieux, M. Eversham lui lança un regard d’une bonté insultante, comme s’il avait mille ans de plus qu’elle. En matière d’expérience, elle se doutait bien que c’était le cas. Soudain, elle ne voulut plus qu’il la regarde de cette façon.

— Je sais que c’est difficile pour une jeune femme bien élevée, Miss Smythe. Je vous demande de faire le contraire de tout ce que votre mère, votre gouvernante et votre pension vous ont appris. Mais croyez-moi, si vous voulez prendre dans vos filets un homme du monde comme Lord Horace Gilfoyle, vous n’avez pas le choix.

Tina rougit. — Est-ce que « prendre dans vos filets » est le mot juste ?

— Une question de sémantique, Miss Smythe. Il la regarda de nouveau avec bienveillance. Voulez-vous que je vous aide ou non ? Si c’est le cas, alors il vous faudra vous endurcir face à ce que je dis et agir avec vos émotions, avec passion, avec votre cœur plutôt qu’avec votre esprit. Peut-être est-ce quelque chose que vous ne pouvez pas faire ?

Mais je le dois, songea Tina avec anxiété. Mon avenir est avec Horace, le sort de ma famille en dépend, et si pour le gagner je dois agir d’une manière qui sied plus à une courtisane qu’à une dame, alors soit, je le ferai.

Déterminée, elle mit sa gêne de côté. — Je pense que ce que vous voulez que je fasse, dit-elle clairement, c’est attirer l’attention sur mes attributs féminins.

— Ce serait un début, convint-il d’un ton neutre. Vous pourriez toucher la dentelle de votre décolleté, attirer le regard, euh, vers le bas. Vous êtes une belle femme, Miss Smythe, et il n’y a aucune honte à vouloir que les autres le remarquent.

Mon Dieu, a-t-il vraiment dit ça ? Tina déglutit et hocha la tête.

Avec raideur et timidité, elle passa la main sur son décolleté. Elle essaya de nouveau, et cette fois se sentit plus à l’aise avec le geste. Un bref effleurement de la dentelle, un mouvement conçu pour attirer les regards masculins. Il attira certainement celui de M. Eversham.

Son cœur battait assez vite, mais elle se dit que c’était parce qu’elle renversait des années d’éducation respectable. Cela n’avait absolument rien à voir avec le fait d’être seule avec Richard Eversham.

* * *

[image: ]


MALGRÉ SA ROBE MODESTE — LE style était en fait démodé de quelques années — Richard fut surpris par la réaction viscérale que son geste timide provoqua en lui. La soudaine montée de désir. L’envie de défaire ces boutons là où sa main reposait et de découvrir par lui-même, centimètre par centimètre, la courbe pâle de ses seins. C’était une cliente, se dit-il, rien de plus, et un moyen d’arriver à ses fins en ce qui concernait ce personnage louche de Gilfoyle.

Il n’avait aucune intention de s’impliquer sentimentalement. Chat échaudé craint l’eau froide, comme on dit. Et Richard avait été sérieusement échaudé.

Cependant, il avait un rôle à jouer et se força à continuer. — C’est un très bon début, Miss Smythe, dit-il, comme s’il ne ressentait rien. Comme si ce n’était qu’une affaire commerciale.

— Vous croyez ? demanda-t-elle d’un regard anxieux. Devrais-je placer ma main ici ? Ou là ?

— Je ne doute pas que l’attention de Lord Horace sera attirée par l’une ou l’autre de ces positions.

Quel gâchis ! pensait-il en réalité. Dire que j’emballe ce morceau de choix pour ce bâtard ! Mais peut-être que son éducation avec moi lui donnera un peu plus de sagesse dans son choix d’hommes. Quand tout cela sera terminé, je pourrai l’aider à choisir un homme meilleur que Gilfoyle. Je suis sûr de pouvoir trouver quelqu’un qui conviendra. Will Jackson peut-être ? C’est un jeune homme bien, avec un bel héritage qui l’attend. Pas de titre, bien sûr, mais est-elle du genre à vouloir un titre à tout prix ?

Richard réalisa qu’il ne savait rien de Miss Clementina Smythe, à part ce qu’elle lui avait dit. Dans l’intérêt d’un travail bien fait, il devrait vraiment mener sa petite enquête.

— M. Eversham ? Le tissu ? l’interrompit Tina dans ses pensées.

— Le tissu, Miss Smythe ?

— Pour ma robe pour le théâtre. Horace a invité un groupe d’amis. Elle parut perplexe, et il réalisa qu’il n’avait pas entendu un mot de ce qu’elle avait dit. Ce n’était guère le comportement d’un séducteur professionnel, un homme qui savait comment charmer et courtiser les femmes les plus difficiles. Il se ressaisit et prit une expression sérieuse.

— Ah, oui. Bien sûr. Le tissu. Il effleura du bout des doigts les échantillons qu’elle avait étalés sur la table devant lui. Le cramoisi est le choix évident, bien sûr. Cela attirera certainement son attention. Mais je pense que ce vert foncé serait plus efficace avec votre teint. Avec vos yeux. Et ce serait une excellente chose si vous pouviez demander à la couturière de baisser le décolleté.

— Baisser le décolleté ? répéta-t-elle d’une voix faible. Jusqu’où ?

— Aussi bas que votre pudeur vous le permettra, dit-il fermement.

Au cours de ses années de vie mondaine, Richard avait découvert que les roués les plus endurcis étaient souvent rebutés par un comportement entreprenant chez leurs proches. Ils étaient comme des chiens avec leurs os à cet égard. Richard espérait qu’en voyant Tina se comporter de la sorte, Gilfoyle développerait une aversion pour elle.

Malheureusement, Richard découvrait que regarder Miss Smythe jouer son rôle avait l’effet inverse sur lui. Il y avait quelque chose de très séduisant à lui enseigner les arts de la séduction.

— Peut-être qu’un peu de dentelle pourrait attirer son attention ? suggéra-t-elle timidement, et elle leva le menton comme pour puiser du courage dans ce qui devait lui sembler une conversation très étrange.

— En effet. Une dentelle crème avec le velours vert foncé serait exquise. Quelle est l’occasion, déjà ?

Elle lui lança un regard étrange mais répondit assez poliment. — Lord Horace donne une petite soirée à sa résidence, puis emmène quelques amis au théâtre. Mon frère et moi avons été invités aux deux événements.

— Comme c’est excitant pour vous. Il réprima un bâillement.

Ses yeux lancèrent des éclairs.

— Oh oui, j’aime ça. Vous devriez le faire plus souvent, Miss Smythe.

— Faire quoi ?

— La façon dont vous m’avez regardé à l’instant. Les yeux brillants, la rougeur sur vos joues. Des plus attrayant, et captivant aussi.

— Je... je ne sais pas si je peux le refaire. Vous m’avez contrariée quand vous avez bâillé.

— Vous pourriez toujours vous souvenir de ce moment. Voilà ! C’est exactement ce regard que je veux.

Tina soupira. — Ça devient plutôt compliqué. Vous voulez que je lance un regard noir à Horace sans raison ? Êtes-vous sûr que ça va lui plaire ? D’après mon expérience, Horace n’a jamais raffolé des femmes de mauvaise humeur.

— Oh non, vous n’allez pas essayer de plaire à Lord Horace. Pas à ce stade. Je veux que vous vous concentriez sur tous les autres hommes présents, à l’exception de votre frère, bien sûr.

— Mais je n’ai aucun désir d’attirer un autre homme !
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